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RÉPONSE 


D'UN 

HABITANT  DE  PARIS 

ET  BON  PATRIOTE, 

A quatre  de  Jes  Amis  , formant  une  petite 
Société  littéraire  dans  les  Vofges. 

> - • '«J  ^ 

\ 

Messieurs, 

Votre  correfpondancc  me  flatte  de  plus  en 
plus  : j’ai  une  gra'nde  joie  de  ce  que  vous 
avez  pris  un  peu  de  plaiiir  & d’intérêt  aux; 
extraits  que  je  vous  ai  envoyés  de  piu/ieurs 
des  Ouvrages  qui  ont* paru  au  commence- 
ment de  cette  heureufe  révolution.  Ce  font 
les  premiers  fruits  de  la  reftaiffance  de  'la 
liberté.  Il  en  efl  de  ces  petites 'feuilles  qui 
plairont  à la  poflérité  , par  les  vérités  qu’elles 
renferment.  Quorqu’il  en  foit,  je  m’cmpreile , 
fans  un  plus  long  préambule  , de  répondre, 
comme  je  le  pourrai,  aux  fept  à huit  queflious 
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que  vous  me  faites  dans  votre  dernière  ,*  mais 
vous  remarquerez,  que  je  ne  parie  que  du 
général , fans  toucher  au  particulier. 

Vous  me  demandez  au  jiïlle  : 

î.^  Pourquoi  ne  fait- on  plus  aujoutd’hüi 
aucun  cas  des  titres des  vieux  parchemins 
dont  la  Moblefie  tant  prévalue  jufqifà 
préfent  f ' 

Far  mille  raifons , dont  voici  les  princi- 
pales  : 

Ceft  que  la  Nation  , enfin  éclairée  fur  fes 
droits,  .commence  à voir  que  tous  ces  titres 
font  controiivés , 6c  toutes  ces  grandes  poffef- 
fions  ufurpées;  que  ces  parchemins  jie  doivent 
leur  exiftence  qu’au  fccret,  à furprife , <Sc 
a la  frauefe  ; que  la  Nobleffe  , ayant  perdu 
tous  fes  caractères  diflinclifs,  elle  doit  aiiiîl 
déclioir  de  fes  abfurdes'’  prétentions,  de  les 
privilèges  -dérailrcux  , & de  fa  folle  vanité. 

Cejfquc  le  Citoyen  iiiflruit,  voit  très-clcii- 
xement,  qu’il  n’y  a aucun  Noble  dont  les 
peres  n’ayent  été  ou  les  pairs  & compagnons 
des  Tiens,  ou  leurs  amis,  ou  ieius  païens,  ou 
même  leurs  valets.  En  effet , fi  l’on  veut  fe 
donner  la  peine  de  faire  ia  recherche  des 
noms  (i)  de  toiHes  ces  orgueiiieufes  races  , 


(t)  Les  Romains  portoient  erdinaircment  trois  noms  , 
& quelonefols  quatre  : le  premier  éioit  celui  qu’on  impofoit 
à chacun  en  pardeulier  le  neuvième  jour  après  ianailianee. 
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on  les  trouvera  très-roturiers  Touvent  très- 
îgnobles  ; mais  pour  dérober  leur  origine  à 
la  connoiiTance  du  vulgaire  ignorant,  Icrfquà 
force  d’injulfices,  de  lurprifes,  de  fineffes,  de 
rapines  , ces  ferviteurs  infidèles  s’étoient  éle- 
vés' à une  fortune  étonnante  , on  les  voyoic 
bientôt  oublier  leurs  parens  , méconnoître 
leurs  anciens  amis,  méprifcr  leurs  premières 
connoilfances  ; alors  ils  empruntoient  les 
mots  brillans  de  yilh  , chauffée  , haie  , ker^ 
hiers  y goutte^  motte  ^ & fur  - tout  celui  de 
TOC ^ roche  ^ ror/zer , 'emblème  naturel  de  la 
dureté,  de  la  féchereffe,  de  finfenlibilité  ; & 
avec  un  petit  article  comme  de  ^ du- y dehiy 
des , ils  fe  forgeoient  un  Agnomen  impofant , 
6c  que , comme  un  tréfor  ^''iis  tranimettoieajR 
à leurs  fils  , avec  toutes  l’es  qualités. 

'Pourquoi  dites  - vous  que  tous  ces  titres 
font  coniroiLvcs  , 6c  ces  grandes  pojjeffions  ujur- 
pées  ? 


& aux  filles  le  hairieme  ; c’eft  le  nom  qu’ils  appelloient  Frcr 
nomtn  , comme  {^uintua  , AntoiiiCj  Si  qui  répond  à cscue 
nous  appelions  nom  de  baptême  , nom  propre.  Le  fccond 
étoit  le  nom  commun  à toute  la  race  [cens  iis)  y comme 
Ccrr.CiiLs  y A/onîmorenez  ; ie -nom  s’appclloit  Piomen,  Le 
trcificrae  était  le  nom  particulier  de  la  famille  , comme 
Scipio  L aval  y & c’eft  ce  que  fignifiolt  Côgncmen  h enfin, 
quand  on  donroit  un  quatrième  nom  à quelqu’un  , on  le 
tiroir  de  quelque  événement  particulier  , de  quelque  vertu, 
dè  quelque  vice,  de  quelque  habitude,  ou  de  quelque 
défaut  du  corps  , comme  , Ajjricaniis  , ce  quatrième  nom 
s’appelloit  Agnomen  i c’eft  cc  dernier  qui  eft  fi  commiw 
parmi  nos  Mobks. 
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Ceft  qut  tous  les  gens  indrults  favent,  à 
point  nommé,  que  les  Duchés^  Comtes  ^ 
les  Marqiiifats  , les  Baronnies  , les  Seigneu- 
ries , &c.  ne  font  que  des  expoliations  des 
biens  de  la  Couronne  , Sc  par  conféquent  des 
larcins  faits  à la  Nation.  Selon  du  Tillet , 
Chilpéric  I,  & le  neuvième  de  nos  Rois  , 
ciablitdes  Ducs  {i)  dans  la  plupart  des  Pro- 
vinces de  fon  Royaume.  Leur  charge  étoit 
conduire  les  armées,  de  faire  obferver  la 
iufiice  , enfin , de  veiller  à toutes  les  affaires 
de  la  Province  (ce  qu  on  appelloit  un  Duché) 
qui  leur  avoir  été  confiée.  Chaque  D//cavoit 
fous  lui  douze  Comtes , (2)  qui  rendoient  la 
îuftice,  mais  feulement  dans  les  villes.  Chaque 
Comte  avoir  fept  Barons  ou  Seigneurs  ( 3), 
qui  reffortiiToient  de  fon  tribunal , <Sc  qui  lui 
rendoient  compte  de  leur  conduite.  En  temps 
de  guerre,  le  Duc  fe  faifoit  a ccompagner  de 
fes'Comtes  & de  fes  Barons,  njais  toutes  ces 
charges  étoient  amovibles  ^ & le  Prince  en 
difpofoit  à fon  gré. 


(1)  Duc  vient  du  mot  latin  Duco , je  conduis , & fgmfie 
Chef  Gouverneurs , Lieutenanu 

(2)  Comte  vient  du  mot  latin  , Compagnon  , & 

repréfentoit  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  un  BailUf , oii 
Sénéchal  Marquis  y y'ient  àt  Marche,  qu’on  prononçoic 
Marque,  & qui  étoit  un  petit  canton  de  la  Province  qui 
avoir  auffi  un  Gouverneur  particulier , appeilé  Marqué, 

(3)  L’étymologie  de  ^ûroneft  incertaine;  a moins  q^’oa 

ne  la  falTc  venir  mot  italien  JSarone , qm  figniiie  Maurkum 


LVtiiibition  & la  cupidité  font  les  deux 
fœurs  , Tune-  veille  quand  l’autre  dort.  Ces 
/erviceurs  traîtres  6c  avares  , à Fimitation  des 
Maires  du  Palais , qui  leur  donnoient  l’exem- 
plc,  ne  s’apperçurent  pas  plutôt  des  foibielles 
de  leurs  Rois,  qïi’ils  les  endormirent  dans  les 
plailîrs  , s’emparèrent  de  toutes  les  avenues 
du  trône  , 6c  s’attribuèrent , malgré  toutes 
les  réclamations  du  Peuple  , la  propriété  des 
Provinces  6c  des  Villes  , dont  ils  n’avoicnc 
été  iufqu’alors  que  les  fimples  Gouverneurs- , 
Baillifs  6c  Sénéchaux.  C’elt  ainfi  que  l’ivraie 
étoufFe  le  bled  ; ôc  c’eR  ce  qui  fe  paOTa  depuis 
le  régné  de  Clovis  II , fils  de  Dagobert  i , de 
le  douzième  de  nos  Rois , jurqu’à  la  mort  de 
Childéric  III,  dit  i’Infenié,  c’efl-à-dire,  dans  ' 
l’efpace  d’environ  loo  ans. 

Pépin , Maire  du  Palais  , fe  met  enfin  à la 
place  de  fonRoi,  de  par  fa  fermeté,  arrête  pou^ 
Guelque-temps  la  fureur  6c  les  rapines  des 
Grands.  Charlemagne  ^ fon  fils  , ardent  aux 
conquêtes  , les  mec  hors  d’haleine  , en  les 
occupant  aux  armes  ; & d’ailleurs , il  n etoit 
pas  Prince  à laiffer  arracher  un  fleuron  à fa 
couronne.  Louis- le-Débonnaire  , fon  fils  6c  fon 
fucceffeur  , perd  l’eftime  de  fes  fujets  par  fa 
dévotion  mal  entendue  ; les  Eccléfiaftiques 
6c  les  Nobles  profitent  de  fa  foibleffe  pour 
étendre  leur  pouvoir  s’y  affermir. 

Dites-nous,  s’il  vous  plaît,  comment  cette 
grenaille  a pu  fe  multiplier  au  point  où  nous 
la  voyous  aujourd’hui  f 
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Le  voici^  & ’ 

Nous  touchons  à l’époque  de  la  dliToîutiôa 
de  cette  nuée  malfailante  qui  nous  inonde 
aScurd’hui.  La  bataille  de  lontenat  fe  donne 
en  841  , Cintre  tous  les  fils  de  Louis  le^  D ^ 
Konnaire  : il  V périt  une  fi  grande  quantité 
de  Nobles  fut  établi  par  la 

Champagne,  que  la  truye  armoburoit  k cochc  , 
ou  comme  le  veut  le  galant  Uainaut , que  h 
ventrt  annobliroit  l enfant. 

Louis  11,  dit  le  Bcgue , avide  de  la  double 
couronne,  ou  trop  foiblc  , permet  a cet  e 
daneereufe  vermine  de  fe  multiplier  , ue 

c’ajandir  & de  s’affermir  tians  fes^  ulurpa- 

m'uons.  Ses  fucceffeurs  font  prefquaiifii-i.ot 
panons.  ^ -(oixante  ans 

déduits  au  Îoutre-Mer,  fe  voie 

Sèà  la^ffeffion  des  deux  feules  Ville* 
de  Rheiins  & de  Laon. 

rinauante  ans  après , Hugues-Capet , qui 
ne  St  point  oublié , enchaîne  la  fortune 
T If  nue  Ls  Français , fe  fait  Roi  de  France, 
TnnkV  dit  le  Fainéant^ 
après  .ia  m<Jt  ^’Outrè-Mer.  Ce  Prince , 

& petit-  feeptre  dans  fa  famille  5 

frëé  pi  fo  6“'""?  * 

digne  du  ir  p ^ Pambition , confirme 
' «"Scs’*  aui  Comtes  l’oCorpation  de  leut 

?riïomm=8'  * >“ 

Robert,!  oes  condmo»,  loti.t 
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ment  de  la  Couronne  pendant  15  ans,  & la 
tranfmit  à fes  defeendans. 

L elTaim  des  Nobles  n’étoit  pas  aflez  nom- 
breux. quarante-cinquienie 

Roi , (en  1270),  fils  de  St.  Louis , y fit'  un  fup- 
plément,  & , chofe  inouie,  accorda , pour  de 
Targent,  des  Lettres  d’annobliiTement  à 
l' Orfèvre.  Ce  font  les  premières  dont  Thiftoire 
fafie  mention.  En  13.15.  Philippt^U-Long^ 
fon fils, plus  avide  encore,  enfit  commerce 
les  vendit  à qui  voulut  les  acheter.  En  1354., 
Charles  V,  plus  généreux,  donna  la  Nobleüe 
a tous  les  Bourgeois  de  Paris;  & voici  ce 
quen  dit  le  Préfident  Haïti aut  ^ pag.  318  ; 

‘‘  En  1371 , Charles  V accorde  la  Nobleffe 
à tous  les  Bourgeois  de  Paris  ^ elle  leur  fut 
confirmée  par  Charles  VI  , Louis  XI 
» François  lôc  Henri  II.  Henri  III  refireignit 
''  ^;fP^^vilége,en  1377,  aux  feuls  Prévôts  des 
Marchands  & Echevins  ; il  fut  fupprimé 
en  î66j;  rétabli  en  1707;  fupprimé  de 
» nouveaiien  171J  ,& rétabli  enfin  en  1715 
tel  qu’il  fubfirte  aujourd’hui 

IX,  craignant  le  fort 

deChildéricIII  Sc  de  Louis  V,  à qui  les  Ducs  1 
& Comtes  avoient  enlevé  la  Couronne 
donna  un  Edit  qui  portoit  : « qu’aucune 
<(  éredion  de  Duchés,  Marquifats,  Comtés 
he  feroit  plus  faite  qu’à  condition  que  les 
Propriétaires  venant  à mourir , telles  digni- 

tés  feroient  unies  5c  incorporées  auDomaine 
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de  la  Couronne  Diciion,  de  D.  Juigné^  au 
mot  QomtQ. 

Les  chofes  en  refterent  là,  jufqu  à la  créa- 
tion des  Lettres  de  Nobleffe  acquifes  par 
l’achat  d’une  charge  de  Secrétaire  du  Roi , 
Confeilier  au  Parlement,  Tréforier  des  Fi- 
nances (vulgairement  appellées  favonnéttes 
à vilain),  dcc.  Alors  on  vit  encore  des  Nobles  à 
.foifoii^  qui  vinrent  fuixharger  nos  Provinces , 
& munis  debons  diplômes,  quilesexemptoient 
de  toutes  charges^:  de  tous  impôcs.Enhncette 
voie  efl  fi  facile  & fi  commode  pour  parvenir  - 
à un  rang  diftingué,  que  nous  voyons  aujour- 
d’hui de  fimples  Menudiers  , nagueres  Compa- 
gnons à quarante  fols  par  jour.  Secrétaire  de 
notre  Souverain,  & par  conféquent  Membres 
du  Corps  très-refpedable  de  la  Nobleffe. 

Il  eft  encore  une  coutume  parmi  nous, 
dont  on  rira  tout  à fon  aife,  quand  nous 
ferons  un  peu  revenus  de  Fengourdiffement  où 
la  tyrannie  des  Grands  nous  avoit  plongés. 
C’en  qu’un  homme , qui , par  fa  piété , fon 
humilité,  fon  mépris  pour  les  richeffes  & les 

honneurs , mérite  d’être  aux  rangs  des  Saints 
après  fa  mort,  ouvre , dès  le  jour  de  fon  apo- 
théofe , la  porte  de  la  fortune  , des  dignités,, 
des  grandeurs  à tous  les  parens  & à leur  pof- 
térité  , qui  viennent  encore  grofllr  la  troupe 
des  Nobles. 

D’après  ce  petit  expofé,  ce  qui  me  paroît  le 
plus  étonnant,  c’eft  que  nous  ne  foyions  pas, 


tous  Nobles  ; cependant  à peine  y en  a-t-il  un 
fur  vingt,  ce  qui  prouve  leur  conduite.  Quoi 
qu’il  en  foit , telle  eil  la  première  claffe  des 
faux  freres  que  nous  avons  à combattre  pour 
lerétabliifement  du  bon  ordre , ôc  qui  efl:  affez. 
téméraire  pour  nous  traiter  de  Canaille  ; termQ 
ignominieux  qui  viqnt  du  mot  hùnCanisj  qui 
lignifie  Chien,  ^ 

Pourquoi  toute  famille,  dans  quelque  état 
que  ce  foit,  ôc  quelque  malheur  qui  lui  foie 
arrivé,  peut-elle  fe  dire  auffi  honorable  qu  au- 
cune maifon  d’entre  les  plus  nobles  f 

C efl  qu  on  lait  ôc  on  voit  qif  en  ne  faifant 
pas  plus  de  grâce  à la  Nobleile  qu’on  .en  a 
fait,  & qu’on  en  fait  encore  aux  familles  de  . 
la  Nation,  il  n’y  a aucune  Maifon  noble, 
dans  ce  nioment-ci  ^ de'  quelqu’âge  qu’elle 
foit,  qui  n ait  eu  quelques-uns  de  fes  membres 
coupables  ou  de  vexations , ou  d’ufurpations, 
ou  de  rapts,  ou  de  viols,  ou  d’adulteres,  ou 
de  trahifbns  , ou  d alTathinats,  ou  de  vols , ou 
d incendies , ôc  partant,  qui  n’aient  de  même 
mérité  le  mépris  (5c  l’infamie. 

.Cefi  quen  un  mot,  les  Nobles  fe  difent 
avec  impudence  des  gens  comme  il  faut  ^ <5c  que 
1 on  voit  que  ce  font  des  gens  comme  il  ne  faut 
pas. 

Pourquoi^  néanmoins,  le  nom  de  ces 
grandes  Maifons  s’efl-il  confervé  dans  tout 
ion  honneur  ôc  ion  éclat 

Le  Philofophe  Anacharfis  va  vous  répondre 
- B ij 


poür  moi.  Ctfl  que  nos  loix,  femblables  à 
celles  de  Solon  , ne  font  qvie  des  toiles 
d’araignées  : les  bourdons  les  brifent;,  àc 
paffent  à travers  \ mais  les  moucherons  s’y 
prennent , ^ y perdent  la  vie, 

i 

Ctfl  qiit  nos  prétendues  loix  font  écrites 
avec  du  lait  pour  les  Nobles,  & avec  du fang 
pour  le  Peuple. 

Cefi  que  les  Grands  ont  bloqué  le  Trône , 
fe  font  emparés  de  toutes  fes  avenues , & for-: 
ment,  entre’eux,  une  digue  impénétrable  pour 
arrêter  le  flux  de  fes  bienfaits  de  de  fes  grâces. 

Cefi  que  les  Juges  cherchent  toujours  Tin- 
nocent  dans  le  noble , quelque  Notoires  que 
foient  fes  crimes. 

Pourquoi  nos  noms  font-ils  fî' bizarres,  fi 
variés,  & que  rarement  ils  datent  de  deux 
fiecles.? 

Cefi  que  les  Juges,  avides  de  fâng,  cher- 
chent toujours  le  coupable  dans  Thomme  du 
Peuple  , quoique  fouvent  innocent. 

Cefi  que  àd^ns  ntis  foi-dif ans  confiitutton^ 
tout  bon  pere  de  famille , plein  d’honneur  <Sc 
de  probité  fe  voit,  dans  le  moment  de  fon 
plus  grand  crédit , forcé  d’altérer  ou  de 
changer  fon  nom  par  l’exécution  d’un  de  fes 
parens. 

Cefi  qu  un  Noble  vit  encore  après  avoir 
tué  un  ou  plufieurs  hommes  ^ de  que  la  Ma- 
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gidrature  flétrit  impitoyablement  un  parti- 
• culier,  pour  avoir  tué  une  moviette  fur  les 
terres  d’un  Noble. 

Pourquoi  dites-vous  nos  prétendues  loix^ 
Sc  nos  foi-difans  conjTitutions  ? 

Cefi  qu'il  nj  a encore  en  France  qu’une 
loi  confiante  6c  avouée  de  toute  la  Nation  : 
c’efl:  la  Loi  Sallquc  ; toutes  les  autres  ne  font 
que  des  recueils  de  vieux  ufages,  des  com- 
pilations du  droit  des  Romains,  des  collec- 
tions d’Arrêts  des  Parlemens,  qui  n’ont  été 
approuvés  que  parla  NoblefTe,  & le  Clergé 
qui  y trouvoient  grandement  leur  compte, 
mais  qui  n’ont  jamais  eu  la  fandion  de  la 
Nation  afTemblée.  ^ 

Pourquoi  n’avons-nous  pas  des  Loix  telle- 
ment fimples  6c  claires,  quelles  puifTent  être 
comprifes  6c  Tues  de  tout  le  monde,  fui  vies 
dans  tout  le  Royaume , 6c  capables  de  détruire 
le  barbare  préjugé  de  nos  vieilles  coutumes? 

Cejl  qu’ait  y a encore  deux  autres  Loix  qui 
prévalent  de  temps  immémorial , dans  toute 
l’étendue  de  la  France  : favoir,  la  loi  du  plus 
fort,  6c  celle  du  plus  Jîn^  dont  fe  font  emparés, 
les  Nobles  6c  le  Clergé,  qui,  des  deux  tiers 
avec  la  Magiftrature , impofent  un  filence  de 
fer  à la  voix  delaraifon,  du  bon  fens  6t  de 
’ l’équité. 

Ceft  qu'il  fei-oit  trop  facile  d’échapper  à la 
voracité  du  Minotaure  en  rabats  grands  6c 
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petits,  G les  iffues  du  labyrinthe  des  loix 
étoient  éclairées  ôc  dégagées  des  pièges  & des* 
détours  qui  le  rendent  inextricable. 

2.0  Pourquoi  fc  plaint- on  aujourd’hui  G 
hautement  de  la  Magiftrature  , autrefois  G 
redoutable  ? 

que  que  la  turpitude  du  fyltême  du 
Barreau  qui,  de  tout  temps,  fut  la  même  , 
n a pu,  fans  péril,  être  attaquée , de  dévoilée 
que  dans  cet  heureux  temps  de  la  renaiiTance 
de  la  liberté.  Le  moindre  Ecrivain  voit  aêtuel- 
lement  , du  fond  de  fon  échoppe  , que  la 
MagiGrature  ne  s’eft  . rangée  du  parti  de  la 
Noblefle  & du  Clergé , que  pour  doubler  le 
manteau  de  Finfamie  qui  leur  ell  cômmune  à 
tous. 

C’^y?  les  MagiGrats  font,  pour  la  plu» 
part  , d’une  ignorance  profonde  fur  leurs 
devoirs  : ils  paifent  de  la  pouGiere  des  collé» 
ges  à la  licence  des  armes.  Mais  les  uns 
bientôt  faiGs  de  crainte  au  bruit  du  canon  , 
de  peu  avides  de  la  gloire  qu’on  acquiert  à la 
défenfe  de  la  Patrie  , préfèrent  la  douce  élo- 
quence des  Avocats  au  hourvari  des  combat- 
tans  , de  la  cimare  à la  cuiraffe  ; les  autres, 
ennuyés  de  ne  point  faire  briller  un  glaive* 
qu’une  trop  longue  paix  , à leur  gré  , retient 
dans  le  fourreau,  viennent  le  tremper  dans 
les  larmes  que  leurs  injuGices  font  répandue 
à nos  familles  défolées , & le  rougir  dans  le 
fang  d’un  Citoyen  fouvent  mille  fois  moins 
coupable  qu’eux.  ' ‘ 


, • dites-vous  que  CCS  Juges,  fi  redou- 

tables jufqu’à  préfent,  font  d*une  ignorance 
profonde  f 

. Ccft  que , I . ° ils  font  riches  de  nobles , pour 
le  plus  grand  nombre  ; de  que  Topulence  de 
la  r^loblefTe  font  des  titres  pour  ne  rien  faire 
dans  le  bas  âge , relier  ignorant'toute  fa  vie  , 
de  cependant  les  feuls  qui  foient  nécelTaires 
pour  afpirer  aux  grandes  cirarges  de  TEtat. 

2.°  Cefl  que  , par  un  abus  inconcevable,  ils 
achètent  leurs  grades  dans  une  Univerlité 
quelconque , fonc  leur  droit  dans  les  fpedacles 
de  les  lieux  de  débauches,  de  pour  de  Fargent 
obtiennent  le  droit  de  tourner  tous  nos  inté- 
rêts à leur  profit. 

Pourquoi  la  Magillrature  s eft-ellc  couverte 
de  honte  de  de  mépris  dans  ces  derniers 
temps  f 

Ctft  que , femblable  à la  Noblefie  de  au 
Clergé,  elle  soppofe  au . rétabliiîément  du 
bon  ordre  , avec  une  opiniâtreté  criminelle  , 
au  lieu  d y concourir  avec  une  foumifiîoa 
exemplaire.  C ell  ce  que  vous  apprendrez  de 
toutes  les  bouches. 

Cefl  que,  bien  loin  de  féconder  les  inten- 
tions bienfaifantes  de  les  vues  paternelles  de 
nos  Rois,  nous  avons  vu,  ces  foi-difant 
peres  du  Peuple  , proftituer  leur  dignité,  non 
pour  s oppofer  à 1 exportation  des  bleds;  mais, 
par  un  trafic  infâme , partager  avec  les 
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leâ  , les  , êc  plufîetirs  autres  de 
leurs  complices  , les  fruits  des  cruels  oiono- 
poles  qui  ont  fait  fouffrir  la  nature,  gémir 
rhumanité  , ôc  qui  nous  réduifent  encore 
aujourd'liui  à la  veille  de  nous  entre-dévorer. 
Non!  non!  non!  très-chers  Compatriotes  ^ 
ne  foyons  plus  furpris  de  la  cherté  du  pain* 
Voici  lefecret  : les  trois  troupes  de  vautours 
qui  nous  déchirent  depuis  fi  long-temps , onc 
un  intérêt  dired  dans  ce  moment-ci  à faire 
augmenter  le  prix  de  toutes  les  denrées.  Ils 
ne  fe  font  pas  plutôt  apperçus  qui!  leur  feroit 
impofiible  de  réfifter  aux  efforts  de  la  Nation 
réunie,  qu'ils  ont  concerté  & machiné  les 
moyens  de  ne  pas  fortir  de  leur  état  de  luxe 
ôc  de  fuperfluité  : la  nature  même  fembloit 
être  de  leur  parti.  Pour  voiler  leurs  conni- 
vences abominables  , ils  ont  profité  de  cec 
accident  fâcheux  qui  a détruit  nos  moiffons 
dans  cinquante  lieues  de  pays  ; accident 
déplorable  , fans  doute  , mais  dont  les  effets 
n'euffent  point , sûrement , été  auffi  défaf- 
treux  , fi  ces  vafes  de  réprobation , n'euffent 
pas , depuis  long  - temps  , confpiré  contre 
iaifànce  ôi  le  bonheur  de  la  Nation.  Ils 
font  donc  parvenus  à faire  monter  la  chofe 
de  première  néceffitc  à un  prix  exceflif,  afin 
qu  à tout  événement , ils  puffent  remonter 
leurs  revenus  en  proportion  des  jattes  char- 
ges, quon  leur  doit  impôfer.  Ouil  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire  ; fi  les  Etats  n'éta- 
biiffent  pas  un  même  poids  ôc  wne  même 

mefure 


mefure  dans  toute  Fétendue  du  Royaume;  s’ils 
ne  fixent  pas  le  prix  du  bled  Sc  de  la  viande,  on 
verra  augmenter  les  baux,  la  cherté  du  pain  fe 
foutenir  , ôc  enfin , le  Peuple  fecouerfon  joug  ^ 
Ôc  fe  faire  juftice  lui-même.  La  tyrannie  Sc 
ropprefiion  forgent  les  fers  ; la  fervitude  les 
ronge  ; il  faut  que  le  défefpoir  les  brife* 

3.0  Pourquoi  on  plus  aujourd’hui  le 
même  refped  'pour  le  Clergé  qu’on  avoic 
autrefois  ? 

Vous  vous  trompez.  L’Hiftoire  nous  ap- 
prend querambition  du  Clergé,  fes  richefies  , 
les  furprifes  quilemployoit  pour  les  acquérir, 
fon  luxe,  fes  débauches  , fes  cruautés  Pont 
rendu  méprifable  & odieux  depuis  fon  pre- 
mier établiffement,  qui  date  du  Commence- 
ment du  quatrième  fiécle.  De  tous  les  temps , 
le  Clergé  s’efi:  déclaré  l’implacable  ennemi 
de  la  plus  faine  partie  du  genre  humain , de 
ces  efprits  pénétrans , amis, de  la  vérité  , que 
la  nature  lemble  n’engendrer  qu’avec  effort 
pour  éclairer  les  fombres  voies  du  menfonge 
Sc  de  l’impofiure.  De  tous  les  temps , le  Clergé 
trompa  les  efprits  foibles  , enchaîna  notre 
liberté,  troubla  notre  repos.  Que  de  rufes  ! 
que  de  menfonges!  que  de  parjures  ! que  de 
violences , il  employa  pour  s’enrichir  1 'Non 
content  des  richefies  immenfes  que  lui  donna 
l’Empereur  Conftantin  le  .Grand  , qlif  fe  fit 
chrétien,  pour  narguer  les  Romains, qui  le 
déteftoient , êc  pour  fe  rache ter des -meurtres 
•'  ^ ' C 
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qu’il  avoit  commis  dans  fa  famille  , le  Clergé 
profita  adroitement  de  ce  fatal  engourdifle- 
ment  de  la  nature  , de  cette  profonde  igno- 
rance qui  couvrit  tous  les  pays  feptentrio- 
naux  Ôc  occidentaux  pendant  les  dix  ou  onze 
fiécles  qui  précédèrent  le  régné  de  Françoisl^ 
pour  accumuler  les  tréfors  prodigieux , dont 
il  fit  dans  tous  les  temps  un  ufage  iidétcftable. 
Tantôt  les  Prêtres  & les  Moines  annonçoiem, 
avec  une  impudence  qui  tenoit  de  la  magie  , 
la  deftruêtion  générale  de  1 univers  ; tantôt, 
à Fexemple  de  S.  Bernard^  ils  promettoient 
autant  de  terrein  dans  le  Ciel , qiFon  leur  en 
donneroit  fur  la  terre;  tantôt,  àTimitation  des 
Jéfuites  y ils  délivroient  aux  moribonds  des 
lettres  de  change  pour  lautre  monde , & dont 
ils  rece  voient  le  montant  dans  celui-ci.  Enfin, 
lesfcapulairesjles  confrairies,les  indulgences, 
les  pélérinages , la  fuppofition  & la  falfifica- 
tion  des  titres , de  tout  ce  que  put  inventer 
la  fordide  ambition,  Tinfatiable  cupidité, 
les  plus  noires  perfidies  , fut  employé  pour 
mettre  à contribution  la  ftupide  crédulité  des 
Peuples. 

Ceft  que , parmi  les  Prêtres  , on  en  voit 
beaucoup  qui  font  adultérés,  comme  Jeun 
'XIII  ( en  965  ) ; mais  plus  heureux  que  ce 
vénérable  Pape , qui  ne  font  point  poignardés 
par  les  hiari;s  dont  ils  débauchent  les  femmes  ; 
d’autres  qui  ont  autant  6c  plus  d enfans  que 
Clément  12(55),  6c  plus  dénaturés 

que  ce  Saint  Pere , qui  donna  cent  écus  en 


mariage  à fa  fille  aînée , 6c  dix  écus  feulement 
à celle  qui  aima  mieux  le  couvent. 

Cefi  que  tout  le  monde  fait  que,  dans  le 
haut  Clergé  , la  plupart  font  athées  , comme 
Jean  XXlil  (en  1410  ) ; que  les  uns  fe  don- 
nent au  diable  pour  avoir  des  bénéfices , 
comme  Sylvcjîre  II  , pour  être  Pape  ( en 
999  ) : enfin , que  rien  if efi:  fi  commun  que 
d*en  voir  d’autres  qui,  comme  BonifaceVYH y 
( en  1294)  ^ Papauté,  parviennent  aux 
grands  bénéfices  en  renards  , vivent  en  lions , 
& meurent  en  chiens,  (i)  Enfin , c’efl:  que  le 
Clergé,  femblable  à Alexandre  VI  (en  1493), 
efi:  le  point  central  des  débauches , des  trahi- 
fons  èc  de  tous  les  vices  , comme  la  mer  eft 
le  rendez-vous  de  toutes  les  eaux.  ^ 

Pourquoi  la  Nation  ne  s’efi-elle  pas  élevée 
contre  Tirruption  de  tous  ces  brigandages  ? 

Ceft  que  la  Nation  éleve  fes  enfans  dans 
des  principes  tout-à-fait  étrangers  au  bonheur 
de  leur  vie.  Après  la  piété  envers  fon  Dieu, 
fa  Patrie  6c  fes  parens , il  faudroit  infpirer  à la 
jeunefie  une  haîne  implacable  pour  toute  ef- 
pece  de  tyrannie , rendre  la  pareille  aux 
Grands , qui , dès  le  premier  âge  , infpirent  à 
leur  femi-divine  progéniture  le  dédain  6c  le 
mépris  le  plus  infultant  pour  tout  ce  qui  n’efl: 


(1)  Intravit  ut  vulpes ^ regnavic  ut  leo  ^ mortuus  eji  ut 
canis,  Pladn,  Martin  Ranulph,  dans  la  vis  de  ces  Papes 
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pas  nobles.  Ceft  le  feul  moyen  d établir  une 
éducation  nationale  qui  ait  de  la  folidité  , 
dt  qui  puiiTe  faire  triompher  la  raifon,^  la 
juflice  & la  force , de  ia  fathké  ôc  de]  Fiii- 
folence. 

Cejl  que  îa  Nation  efl:  partagée  en  mille 
petites  claffes  qui  ont  toutes  de  petits  intérêts 
particuliers.Elies  font  toutes  ennemies  lesunes 
des  autres.  Chaque  maîtrife  voudroit  une 
loi  à fon  profit,  & au  préjudice  d’une  autre 
maîtrife.,  C’eft  ce  petit  efprit  de  parti,  cette 
jaloufic  de  métier  qui  empêche  la  Nation  de 
le  rapprocher,  de  fe  foutenic  6c  de  fe  réunit 
contre  rermemi  Gommun.UnorgueilleuxMar* 
chaud  ne  fe  croit  pas  moins  fupérieur  au  Cor- 
donnier, qu’unDuc  & Pair  au-delTus  duLabou- 
reur.  Le  maître  Serrurier,  Menuifier,  Charpen- 
tier s’enorgueillit  de  vpir  cinquante  bras  qui 
meuvent  à fes  ordres,  qu  il  compte  parmi fes  eP 

cJaves , & qui  fabriquent , à force  de  Tueurs  & 
de  miferes , fon  injiüle  réputation , fa  faftueufe 
opulence  , & fa  très-équivoque  qualité  d’hon- 
nête homme  ; en  un  mot, 

Cejïquc l’empire  infoient  qkexerce  laparttâ 
riche  de  la  Nation  fur  les mercénaires,  ell auffi 
contraire  à une  folide  intelligence  entre  fes 
différentes  parties  , que  les  folies  prétentions 
des  trois  autres  Corps  parafites  , l’eft  à l’har- 
monie 6c  au  bonheur  du  Royaume  entier. 

RéjouifTez-vous  , braves  Citoyens,  géné- 
reux Français  .Votre  Monarque  reconnoîties 
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cri-eurs  8c  les  torts  de  fes  prédéceffeurs  : il 
veut,  &le  veut  fincércment , partager  fa  féli- 
cité avec  fon  Peuple,  qui  la  tranfmettra  d’âge 
en  âge  jufqu’à  la  poftérité  la  plus  reculée* 
Non,  braves  Français , il  n en  fera  pas  de  cette 
augufte  Affemblée , comme  de  ces  anciens 
Etats  tumultueux  où  la  liberté  des  fulFrages 
étouffés  par  la  puiffance  des  Grands , étoit 
interdite  à la  plus  faine  partie  de  la  Na- 
tion; où, 

De  mille  Deputts  Téloquencc  ftérile 
Fit  de  tous  nos  abus  un  détail  inutile  , 

Oà  de  tant  de  confeils  TefFet  le  plus  commun^ 

Fut  de  voir  tous  nos  maux , fans  en  foulager  un. 

I 

On  ne  verra  plus  ce  Magiftrat  avare,  dif- 
pofer  de  notre  repos , de  notre  fortune,  de 
notre  vie,  au  gré  de  fes  caprices , de  fa  cupidité 
8c  de  fes  concubines. 

On  ne  verra  plus  ces  Minières  des  Autels , 
affamés  de  voluptés  Sc  de  débauches,  pro- 
mener par-tout  leur  oifiveté  & leur  ignorance, 
8c  infulter  ànotre  crédulité. 

On  ne  verra  plus  ces  grands  Propriétaires , 
rendre  la  corruption  par  les  pores,  déferrer 
nos  campagnes,  réduire  nos  Provinces  à la 
langueur,  en  feuhraire  tout  le  numéraire,  âc 
livrer  nos  malheureux  Laboureurs  à la  voracité 
dùm  impitoyable  Fermier,  qui  ne  fe  fubroge 
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à Ton- Seigneur,  que  pour  en  exerfcerles  vio- 
lences , de  en  multiplier  les  exadions.  On  ne 
verra  plus  ces  Grands  entretenir  les  vanités 
d’une  trop  immenfe  Capitale,  vrai  cahos 
d’iniquités , fource  empoifonnée  de  tous  nos 
malheurs,  où  l’on  voit  les  vices, comme  les 
fiOts  d’une  mer  en  courroux,  s’amonceler  tu- 
multueufement  les  uns  fur  les  autres,  & finir 
par  engloutir  toute  la  Nation/ 


Refpedables  Citoyens  , bienfaiteurs  de 
l’humanité,  humbles  Laboureurs,  quicomptie;^ 
vos  titres  par  les  arbres  que  vous  aviez  plan- 
tés, les  marais  que  vous  aviez  deflechés,  les 
vallons  que  vous  aviez  remplis,  les  champs 
que  vous  aviez  rendus  fertiles,  les  dignes  hls 
que  vous  aviez  produits , on  vous  avoit  ravi 
votre  repos;  vous  aviez  perdu  votre  induftrie  y 
votre  innocence  ; reprenez  courage  , défen- 
dez-vous , Sc  vos  droits  vous  feront  rendus. 


On  ne  vous  verra  plus  forcés  de  quitter 
vos  haillons  pour  endolTer  une  vile  livrée  qui 
fait  lire  fur  tous  fes  pans , les  triftes  caraderes 
de  l’efclavage  <5c  du  déshonneur.  Vos  fils  ^ 
élevés  dans  l’honnête  aifance  , ne  vous  quit- 
teront plus.  Ils  ne  chercheront  pas , en  chan- 
geant la  houe  pour  une  truelle , un  marteau  y 
une  varlope , à venir  s’établir  dans  cette  monf- 
trueüfe  Capitale , à s’ériger  en  orgueilleux 
entrepreneurs , Sc  ils  dédaigneront  ces  faf- 
tueux  bâtimensque  ces  ambitieux  ne  doivent 
qu’à  leurs  Mémoires  frauduleux , Sc  aux  fad- 
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gués  de  mille  de  leurs  femblables.  Oui , vos 
lils,  conteus  de  leurs  chaumières,  elTuyeronc 
vos  Tueurs,  p rtageront  vos  travaux,  & feront 
le  foutien  Ôc  la  confolation  de  vos  derniers 
jours.  Tels  font  les  voeux  ardens  d’un  zélé 
Citoyen^quiafpire  à fheureux  moment  de  voir 
de  bonnes  loix  en  vigueur  ,&  fa  Patrie  jouir 
d’un  bonheur  durable  ôc  fans  nuagesl 

Je  fuis,  ôcc. 
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